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Avec « Piccolo Mondo », Josée 
Hansen, la journaliste et collègue du 
Lëtzebuerger Land, a jeté son pavé 
dans la mare de la scène de l’art 
contemporain luxembourgeois - avec 
des conclusions plutôt amères.

La scène de l’art contemporain 
luxembourgeois va mal. Qu’elles doi-
vent se foutre à poil au Musée d’Or-
say comme la récidiviste Deborah de 
Robertis ou qu’elles préfèrent camper 
déguisées en poule devant le minis-
tère comme Aïda Patricia Schweit-
zer, les artistes grand-ducales, tout 
comme leurs homologues masculins, 
recherchent une visibilité que le sys-
tème en place ne semble - même s’il 
a investi des sommes colossales dans 
des infrastructures majestueuses - pas 
vouloir leur accorder. Et avec le der-
nier remue-ménage gouvernemen-
tal, qui a vu un parfait inconnu de 
la scène artistique accéder au poste 
de secrétaire d’État à la culture, les 
choses ne sont pas près de changer. 

C’est que la scène de l’art contem-
porain est, comme toutes les petites 
scènes artistiques luxembourgeoises, 
un petit monde à part. Pour l’expli-
quer d’un côté et tâter son pouls de 
l’autre, la journaliste Josée Hansen 
s’est appliquée à écrire un bouquin, 
justement baptisé «  Piccolo Mon-
do ». Divisé en trois parties, il repré-
sente les partis pris de l’auteure qui 
arpente les vernissages, accompagne 
les artistes et les responsables et lève 

ou tombe le pouce sur des œuvres 
depuis deux décennies. 

La première partie est entièrement 
dédiée à «  Paradiso Lussemburgo  », 
le pavillon luxembourgeois de la 
Biennale de Venise l’année dernière, 
proposé par l’artiste Filip Markiewicz, 
que Josée Hansen suit depuis ses dé-
buts. De la remise du dossier de can-
didature, en passant par le montage 
de l’exposition à la Ca’ del Duca, 
jusqu’aux articles parus dans la 
presse étrangère, le compte rendu du 
cheminement est assez exhaustif et 
donne des aperçus inédits sur com-
ment le cirque vénitien fonctionne, 
ainsi que sur l’importance pour la 
carrière d’un artiste d’une telle re-
présentation. On voit bien que tout 
n’est pas or qui brille et que, déjà, 
le procédé de sélection des candida-
tures pose problème pour le «  Pic-
colo Mondo  » qu’est le Luxembourg 
- même s’il a été amélioré pour abou-
tir au choix de Filip Markiewicz. Le 
regard que Hansen pose n’est plus 
celui de la journaliste à la plume 
acerbe, que certains craignent comme 
la peste et le choléra réunis, mais ce-
lui d’une accompagnatrice, qui - pa-
radoxe - malgré le parti pris d’écrire 
à la première personne, semble plus 
adoucie que dans ses critiques. Un 
peu comme un drone qui survole les 
artistes et les équipes qui les entou-
rent. Puis vient une deuxième partie 
avec six entretiens avec des artistes : 
Bert Theis, Simone Decker, Su-Mei 

Art contemporain 

Le constat
Luc Caregari
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Henri Losch : D’Rennscheier

(ft) - Les souvenirs d’un garçon qui ne tenait 
pas en place et qui s’improvise guide pour 
ensuite exercer ce métier pendant des 
décennies : c’est l’argument du dernier livre 
d’Henri Losch paru chez Binsfeld. Le début, en 
forme de récit d’enfance, est particulièrement 
touchant. Par contre, la suite devient 
répétitive, chaque chapitre étant consacré 
à un pays et une description linéaire de 
voyage où les rares incidents sont évacués en 
quelques lignes. Losch glisse bien quelques 

anecdotes liées au grand-duché, comme ce voyage à Rome où l’on 
retrouve un certain Erny Gillen ou le fait que des palplanches sorties 
des aciéries grand-ducales aient été utilisées pour déplacer les ruines 
de Philae en Égypte, mais le tout donne plutôt l’impression d’un 
placement de produit pour un grand voyagiste local. Conseillé aux 
amateurs avides de lire en luxembourgeois uniquement.

Cathy Krier :  
Piano - 20th Century 

(ft) - La pianiste luxembourgeoise Cathy 
Krier sera mardi prochain à la Philharmonie, 
dans le cadre d’une étape « Rising Stars » du 
réseau des salles de concert européennes. 
Ceux qui ne pourront s’y rendre écouteront 
avec plaisir son dernier CD : elle y propose 

un programme axé sur l’évolution de la musique tonale vers le 
sérialisme, en passant par l’atonalité dont elle dit cependant que « la 
liberté absolue vient souvent comme un frein ». Des pièces de Liszt, 
annonciatrices des bouleversements musicaux du 20e siècle, viennent 
clore ce voyage en compagnie de Schönberg, Berg et Zimmermann. 
Les morceaux relativement courts permettront même aux néophytes 
d’entrer dans ce répertoire particulier. Du côté de l’interprétation, 
précision du toucher, rubato expressif mais pas asphyxiant et nuances 
subtiles sont au rendez-vous, comme on est en droit de l’attendre 
d’une « rising star ».

Marc Angel et  
Jean-Louis Schlesser : 
Le Yas

(lc) - Le Luxembourg, pays de 
légendes obscures ? Oui, et 
ceux qui pensaient connaître 
tous les vieux contes locaux 
peuvent maintenant en ajouter 
un à leur bibliothèque : « Le 
Yas ». Issu du « Sagenschatz 
des Luxemburger Landes » 
de Nicolas Gredt, sorte 
d’équivalent des frères Grimm 
au grand-duché, « Le Yas » 
est l’histoire de Maurin, un 
jeune bâtard semi-noble forcé 
de vivre dans la pauvreté et 
nourri par une soif intarissable 

de vengeance contre la société médiévale du nord du Luxembourg - 
l’histoire se passe près du village de Dahl. Par le biais d’un mystérieux 
trésor qu’il trouve au fond d’un puits, l’âme du Yas s’empare de lui et 
la revanche sanglante contre ceux qui l’avaient mis au ban et humilié 
se met en marche. Faire ressusciter cette vieille légende sous forme 
d’un « graphic novel » était un pari risqué, mais très réussi par le duo 
Marc Angel (illustrations) et Jean-Louis Schlesser (texte). Les dessins 
en noir et blanc mettent la légende en mouvement et les paroles - pas 
toujours politiquement correctes - l’accompagnent à merveille. Ce n’est 
sûrement pas un livre pour enfants, mais les adultes le liront - et le 
reliront une fois fini - avec plaisir.  
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Tse, Antoine Prum, Gast Bouschet et 
Nadine Hilbert, Martine Feipel et Jean 
Bechameil. Et la troisième partie, ap-
pelée « Essais », se consacre aux spé-
cificités de la scène luxembourgeoise 
avec ses défauts et ses excès, le tout 
ponctué de rencontres autour d’un 
café. 

« Quand Enrico éternue,  
toute la scène a le rhume »

Car en effet, dans « Piccolo Mon-
do », pas mal de coups sont bus en 
terrasse de cafés. C’est pourquoi le 
woxx s’est permis de retourner la si-
tuation et de rencontrer l’auteure 
dans un tel établissement - en l’oc-
currence l’Alfa, en face de la gare de 
Luxembourg, par un très froid après-
midi d’hiver. 

Assise derrière un chocolat chaud 
et une eau minérale, Josée Hansen 
se laisse prendre au jeu incongru, vu 
que normalement c’est elle qui fait 
les demandes. À la question de savoir 
pourquoi elle a opté pour un récit à 
la première personne, normalement 
un « no-go » pour tous les textes jour-
nalistiques, qui souvent donne lieu à 
des contorsions syntagmatiques ris-
quées, des paraphrases ou des vieille-
ries comme «  votre humble servi-
teur », elle répond que c’est un choix 
assumé : « Je voulais que ce soit sub-
jectif. J’ai envisagé l’écriture de ‘Picco-
lo Mondo’ plus comme un journal de 
bord que comme un manuel sur l’art 

contemporain au Luxembourg. » Pour-
tant, cette intention se heurte à une 
autre ambition également assumée et 
même bien réussie : celle d’écrire un 
bouquin sur l’art contemporain à la 
portée de tous. En effet, dans «  Pic-
colo Mondo », pas de termes grandi-
loquents et énigmatiques, pas de ré-
férences à l’image cristal deleuzienne 
et pas d’excursions dans les jardins 
secrets de Michel Foucault. C’est un 
peu comme si la journaliste ne pou-
vait pas totalement se détacher du 
rôle de la messagère, de l’explicatrice, 
de la traductrice en mots simples de 
réalités complexes, qui constitue le 
cœur de son métier. Même si, et le 
fait est connu, la journaliste n’a pas 
eu trop de réticences dans le passé 
de prendre aussi d’autres rôles que 
ce soit dans des jurys ou des conseils 
d’administrations d’établissements 
publics comme la Rockhal. Elle ex-
plique l’absence dans le bouquin 
d’une liste exhaustive de tous ses 
autres engagements par le fait qu’elle 
ne voulait pas se vanter…

Sinon, elle concède que le choix 
des artistes présents dans «  Piccolo 
Mondo » s’est effectué « dans les li-
mites du faisable » et ne constitue pas 
un panthéon de la critique artistique 
luxembourgeoise - d’ailleurs seul un 
artiste, boudeur à cause d’une mau-
vaise critique, a refusé l’entretien. 
« Ce n’est pas comme si chaque per-
sonne citée dans le livre était plus im-
portante que celles qui manquent », 

explique-t-elle. «  Je voulais en tout 
cas suivre l’artiste sélectionné pour la 
Biennale de Venise, pour pouvoir il-
lustrer les rouages d’un tel événement 
à partir des premières loges. J’aurais 
suivi n’importe qui, sur la base du 
choix du jury. Que ce soit Filip Mar-
kiewicz, que je connais depuis long-
temps, est un heureux hasard, rien de 
plus. » 

Quant à l’état de la scène artis-
tique et avant tout de l’art contem-
porain, son constat est univoque  : 
«  C’est la flemme générale.  » La 
scène manque d’énergie et de volon-
té de s’affirmer, hésite entre l’appar-
tenance à un certain underground et 
la tentation des subventions étatiques 
qui permettraient de sortir un peu la 
tête de la boue précaire. Pour Hansen 
pourtant, rien ne sert de regretter l’ère 
des poules aux œufs d’or du règne 
de la ministre de la Culture Erna 
Hennicot-Schoepges, sous laquelle les 
principales institutions culturelles du 
pays - Rockhal, Mudam, etc. - furent 
mises en chantier. « Quand je pense 
que, à l’époque où son parti s’est dé-
barrassé d’elle, il y a eu une lettre 
ouverte de soutien signée par de 
nombreuses personnes du monde ar-
tistique, j’en ai toujours des frissons. 
Pour moi, l’underground, la créa-
tion libre reste essentielle », constate 
Hansen.

Et de pointer aussi le fait que la 
scène reste très dépendante des pion-
niers qui pendant des décennies l’ont 

bâtie : « Quand Enrico (Lunghi, le di-
recteur du Mudam, ndlr) a un rhume, 
toute la scène éternue », estime-t-elle 
en se demandant comment les suc-
cesseurs - car il est vrai que la scène 
traverse un moment crucial de chan-
gement de génération - vont s’y 
prendre. «  Mais on ne sait presque 
rien d’eux. La première génération 
s’exprime du moins régulièrement 
dans les feuilletons, donne à voir ce 
qui l’émeut et ce qu’elle fait. Alors 
que la génération qui va lui succé-
der affiche pour le moment plutôt un 
morne visage de bureaucrate. Lisez la 
description du profil pour le nouveau 
directeur des Rotondes : on dirait ce-
lui d’un auditeur chez PWC ! Et ça ne 
concerne pas que les directeurs, mais 
aussi les cadres moyens. » 

S’il est vrai que, surtout sous le 
règne libéral sur la culture, l’approche 
gouvernementale s’est solidement li-
béralisée - au sens économique du 
terme -, cette critique manque un peu 
dans « Piccolo Mondo » : « C’est vrai 
que, lors de la rédaction du livre, la 
problématique telle qu’elle se pré-
sente maintenant n’était pas encore 
présente  », explique Josée Hansen. 
Autant de raisons pour recommencer 
le boulot dans une dizaine d’années 
pour redresser le constat. 

« Piccolo Mondo » est paru aux éditions du 
Lëtzebuerger Land.

Selon certains, elle fait la pluie et le 
beau temps pour la scène artistique : 
Josée Hansen.
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